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En état de conversion

ENTRE LA COLÈRE ET LA GRÂCE

Lorsque la grâce envahit quelqu’un pour la première fois, on parle de conversion. La personne est estimée convertie, ou en train de se convertir. Pour le langage cou-rant, il s’agit là d’un événement très important, quoique transitoire, qui doit encore arriver ou s’est déjà passé depuis longtemps. Mais personne ne semble croire que la conversion soit encore nécessaire, sinon en cas d’apostasie. Le concept dérivé, converti, ne concerne donc qu’une catégorie bien déterminée de croyants : ceux qui reçurent la foi à un âge déjà avancé. D’où il ressort que l’enfant baptisé, qui a reçu la foi dès l’âge tendre – et c’est le cas pour la plupart d’entre nous – ne sera jamais appelé du nom de « converti ». Apparemment il n’aura jamais rien à voir avec la conversion.

Seuls ceux qui vivent en dehors de la foi, ou qui ne vivent pas selon leur foi, mais dans le péché, auraient à se préoccuper de conversion, mais non pas le croyant de tous les jours, et surtout pas le croyant fervent.

Il faut cependant faire remarquer que la Bible parle souvent, et très explicitement, de conversion, et de la conversion de chacun. La première Bonne Nouvelle, que nous entendons de la bouche de Jean-Baptiste, se résume même dans cet appel vigoureux : « Convertissez-vous, car le Royaume des cieux est proche » (Mt 3,1). C’est cette proximité qui rend la conversion si nécessaire. Car, dit Jean aux Pharisiens et aux Sadducéens qui viennent à lui pour être baptisés, la colère et la vengeance de Dieu sont proches : « Engeance de vipères, qui vous a suggéré de vous soustraire à la colère prochaine ? Produisez donc un fruit qui soit digne de repentir… Déjà la cognée se trouve à la racine des arbres ; tout arbre donc qui ne produit pas de bons fruits va être coupé et jeté au feu. Pour moi, je vous baptise dans l’eau en vue de la conversion ; mais celui qui vient derrière moi est plus puissant que moi : lui vous baptisera dans l’Esprit Saint et le feu. Il tient dans sa main la pelle à vanner et va nettoyer son aire, il recueillera son blé dans le grenier, quant aux bales, il les consumera au feu qui ne s’éteint pas » (Mt 3,1-12).

Jean-Baptiste met en relation la conversion et la présence de Jésus, et aussi le Jugement qui vient, et le feu soudain allumé de la colère de Dieu, dont nous devons être délivrés. Colère et vengeance, attribuées à Dieu, ne sont pas des notions très faciles. Et encore moins l’image de la cognée qui serait déjà à la racine de l’arbre. Consciemment ou inconsciemment, nous les avons reléguées dans l’Ancien Testament, comme si elles pouvaient disparaître de l’horizon et avaient perdu leur raison d’être par la venue de Jésus.

Voilà que, au seuil du Nouveau Testament, la venue de Jésus est précisément annoncée par cette ancienne image : en la personne de Jésus, Dieu a pris la pelle à vanner en main, et se tient prêt à nettoyer son aire. Tel est le baptême apporté par Jésus, baptême en vue de la conversion, mais aussi baptême dans le feu et dans l’Esprit Saint.

Ce qui précède semble indiquer que nous devons encore, de quelque manière, être confrontés à la colère de Dieu. Et aussi que cela ne peut se faire qu’en Jésus. Ai-je déjà rencontré la colère de Dieu dans ma vie ? Sinon, ai-je encore besoin de la grâce ? Car celle-ci ne se réfère-t-elle pas à la colère dont elle me libère à chaque instant ? En Jésus ne suis-je pas sans cesse exposé à la colère et à la grâce, pris quelque part entre-deux, là où pourrait se situer la conversion ?

Alors que Jésus était mort et ressuscité depuis longtemps, Paul écrira aux Romains, au début de sa grande synthèse théologique sur la grâce : « La colère de Dieu se révèle » (Rm 1,18).

Bien sûr, ailleurs, Paul annonce que la gloire de Dieu doit elle aussi se révéler (Rm 8,18), mais cette gloire est toujours précédée de la colère. « Par nature », dira encore Paul, « nous étions voués à la colère, nous étions enfants de la colère » (Ép 2,3). L’amour et la grâce sont des exceptions par rapport à la colère, et supposent que nous ayons été choisis de manière spéciale pour en être délivrés. L’état de grâce est d’exception par rapport à l’état de colère, qui, en fait, est notre état premier : exception pleine d’amour, à cause de Jésus Christ, le Fils de Dieu.

À plusieurs endroits du Nouveau Testament nous apprenons quelque chose de plus sur cette colère de Dieu, notamment qu’elle n’est pas située dans le passé, mais qu’elle doit encore venir. Elle n’est pas située dans le passé, mais elle nous attend dans le futur. Paul emploie souvent l’expression : « La colère vient » (Ép 5,6 ; Col 3,6), tandis que Jean préfère parler de la colère déjà venue, mais qui continue de peser sur nous (Jn 3,36). L’Apocalypse parle du « grand jour de la colère », le jour où Dieu « donnera la coupe où bouillonne le vin de la colère aux peuples » (Ap 16,19).

L’image de la coupe de la colère, que Dieu doit nous donner à boire, est très proche d’une autre coupe dont parle l’Écriture : la coupe de la passion de Jésus. Dans les mains de Jésus, la coupe de la colère devient la coupe du salut. Le breuvage mortel de la colère devient un breuvage d’amour. Tout comme Jésus, nous recevons cette coupe de la main de Dieu pour la boire à notre tour. Et pour nous aussi, cette coupe est, ou bien une coupe de vengeance, ou bien une coupe de tendresse. Nous sommes ivres, soit de la colère de Dieu, soit de l’amour de Dieu. Mais le passage de l’une à l’autre ne peut se produire qu’avec Jésus et grâce à lui. C’est pourquoi notre calice de souffrance ne sera pas différent de celui de Jésus. Car lui seul, parce qu’il a vidé cette coupe jusqu’à la lie, peut nous délivrer de la colère de Dieu. Lui seul peut faire en sorte que la coupe de la colère devienne pour nous aussi la coupe du salut.

Il y a loin avant que cela ne s’accomplisse. Et rien n’est assuré, même si Paul nous encourage à regarder avec confiance vers la colère qui vient : « Mais la preuve que Dieu nous aime, c’est que le Christ, alors que nous étions encore pécheurs, est mort pour nous. Combien plus, maintenant justifiés dans son sang, serons-nous sauvés de la colère. Si, étant ennemis, nous fûmes réconciliés à Dieu par la mort de son Fils, combien plus, une fois réconciliés, serons-nous sauvés par sa vie » (Rm 5,8-10). Ailleurs, Paul dit encore que c’est Jésus « qui nous délivre de la colère qui vient » (1 Th 1,10). Nous avons donc été libérés une première fois de la colère quand nos péchés ont été effacés par le baptême, mais nous voilà à nouveau confrontés à cette même colère de Dieu qui est encore devant nous. Voilà pourquoi le moment présent est si important. Il est le Kairos, le temps du salut dans lequel nous vivons et où il nous est donné de faire le choix décisif, dans la puissance de la mort et de la Résurrection de Jésus. Car ce qui vient demain est déjà donné aujourd’hui, quoique encore en espérance, une espérance qui croît toujours jusqu’à l’accomplissement de la fin des temps.

Ce choix décisif entre la colère et la grâce, qui est le choix de demain mais déjà le choix d’aujourd’hui, et le choix d’aujourd’hui pour demain, c’est précisément ce que nous appelons la conversion. Ce terme est la traduction du mot néo-testamentaire metanoein, qui essaie de rendre le mot hébreu shûb. Cette dernière racine sémitique signifie tout simplement se retourner, revenir sur ses pas, et seulement par dérivation, se convertir. L’accent est donc placé sur le retournement qui se produit. Le mot grec metanoein précise ce retournement. Deux racines y sont employées, dont la première, tout comme en hébreu, souligne le bouleversement, sens dessus-dessous. La deuxième racine nous apprend ce qui est bouleversé par un tel retournement : le noûs, c’est-à-dire le fond spirituel, notre cœur le plus pro-fond. Il s’agit donc d’une révolution à l’intérieur de nous-mêmes. En français, metanoein se traduit parfois par pénitence, contrition, termes moins heureux que conversion. Cependant même le mot conversion, si usé par l’usage courant, semble encore trop faible. Ailleurs, en un contexte identique, la Bible parle de metanoein kai epistrephein (Ac 3,19) : se laisser totalement bouleverser, révolutionner, pour se tour-ner vers quelque chose ou quelqu’un. Il s’agit d’un retournement radical par lequel une personne revient sur ses pas pour s’engager dans une nouvelle direction.

TOUJOURS EN TRAIN DE SE CONVERTIR

Ici surgit à nouveau la question posée au début de ce chapitre : en quel sens avons-nous encore aujourd’hui besoin de conversion ? Ne l’avons-nous pas reçue au baptême, une fois pour toutes ? Ce serait déjà chose faite et nous serions maintenant en route, avec des hauts et des bas, bien sûr, avec des chutes et des redressements, vers la perfection et la sainteté. Voilà en effet l’image que nous nous faisons du chemin sur lequel avancent tous les chrétiens.

En substance, ce chemin serait divisé en trois étapes. D’abord, l’incroyance et le péché ; ensuite le pas décisif de la conversion ; enfin la recherche de la perfection. Nous nous situons alors spontanément – et non sans une certaine candeur – quelque part dans la troisième étape, à un stade plus ou moins avancé.

La réalité n’est ni aussi simple ni aussi compliquée, car la grâce est la simplicité même. La difficulté réside plutôt dans le fait que la vie dans l’Esprit Saint n’est pas facile à discerner. Des lignes de force différentes s’entrecroisent sans cesse, si bien que la confusion – et aussi l’illusion – sont possibles : il n’est pas toujours facile de distinguer ces lignes les unes des autres. En effet, le péché, la conversion et la grâce ne sont pas simplement trois étapes qui se succéderaient. Dans la vie quotidienne, elles sont parfois inextricables. Elles croissent ensemble, dans une interdépendance. Je ne suis jamais totalement dans l’une ou dans l’autre. Je suis sans cesse dans les trois à la fois. Le péché, la conversion et la grâce sont mon pain et mon lot quotidiens. Même dans le Royaume des Cieux, pour autant qu’il soit déjà vécu ici-bas, il en va ainsi et pas autrement, dit Jésus lui-même. Là non plus les pécheurs ne sont pas absents. Au contraire : les publicains et les prostituées y passent les premiers et y précèdent tous les autres (Mt 21,28-32).

Ces trois étapes ne représentent pas trois degrés d’une échelle de valeurs. Nous ne passons pas de l’un à l’autre, comme si nous montions les marches d’un escalier. Ce ne sont pas trois galons que nous cousons, l’un après l’autre, sur notre manche. Non. Avant notre mort, nous ne disons jamais tout à fait adieu à l’une ou à l’autre des trois. Nous restons toujours pécheurs, nous sommes sans cesse en train de nous convertir, et dans cette conversion nous sommes continuellement sanctifiés par l’Esprit de Dieu. Car nous ne pouvons jamais appartenir à cette catégorie de gens dont Jésus a dit « qu’ils n’ont pas besoin de conversion » (Lc 15,2) parce qu’ils se croient des justes. Dans ce cas nous n’aurions plus besoin de Jésus. Peut-être serions-nous encore en route vers Dieu, mais seuls, au sens le plus solitaire du mot, irrémédiablement seuls, retombant sans cesse sur nous-mêmes, sous une apparence de sainteté que nous essayerions en vain de réaliser. Nous nous sentirions toujours plus profondément frustrés, parce que nous n’aurions jamais rencontré le véritable amour.

Il est toujours illusoire de se croire converti une fois pour toutes. Non, nous ne sommes jamais que des pécheurs, mais des pécheurs pardonnés, des pécheurs-en-pardon, des pécheurs-en-conversion. Il ne peut être question d’une autre sainteté ici-bas, car la grâce ne peut agir autrement. Se convertir, c’est toujours recommencer ce retournement intérieur, par lequel notre pauvreté humaine – ce que Paul appelle la chair – se tourne vers la grâce de Dieu. De la loi de la lettre, elle passe à la loi de l’Esprit et de la liberté ; de la colère à la grâce. Ce retournement n’est jamais terminé, car il ne fait jamais que commencer. Antoine le Grand, Patriarche et Père de tous les moines, le disait de manière lapidaire : « Chaque matin je me dis : aujourd’hui je commence. » Et Abba Poimen, le second parmi les Pères du désert, le plus illustre après Antoine, que, sur son lit de mort, l’on félicitait d’avoir vécu une vie heureuse et vertueuse, et de pouvoir en toute confiance se présenter à Dieu, répondit : « Je dois encore commencer, je commençais à peine à me convertir. » Et il en pleurait.

En effet, la conversion est toujours une affaire de temps. L’homme a besoin de temps, et Dieu aussi veut avoir besoin de temps avec nous. Nous partirions d’une image de l’homme tout à fait erronée si nous pensions que les choses importantes de la vie humaine pouvaient se réaliser sur-le-champ et une fois pour toutes. L’homme est ainsi fait qu’il a besoin de temps pour grandir, mûrir et déployer toutes ses capacités. Dieu le sait mieux que nous. C’est pour-quoi il attend, il n’abandonne pas. Il est indulgent, longanime. Dieu nous attend comme un pêcheur patient, ainsi que l’écrivait un poète. To chrèston tou Theou eis metanoian se agei (Rm 2,4) écrit Paul : « La douceur de Dieu te conduit à la conversion. » Non pas la colère, mais au contraire to chrèston, son affection, sa bonté, sa patience. Dans le prologue de sa Règle, saint Benoît en donne un commentaire frappant : Dieu est chaque jour à la recherche de son ouvrier, dit-il, et le temps qu’il nous donne est ad inducias, un délai, un don, un temps de grâce qui nous est accordé gratuitement. C’est un temps dont nous pouvons faire usage pour rencontrer Dieu une fois de plus, et toujours mieux le rencontrer dans son admirable miséricorde. Ce n’est que plus tard, après notre mort, que nous pourrons vivre hors du temps, et pour toujours. Aujourd’hui le temps nous est donné pour connaître Dieu de mieux en mieux. C’est toujours un temps de conversion et de grâce, don de sa miséricorde.

MÊME LE PÉCHEUR ENDURCI

Dieu s’occupe ainsi de nous chaque jour. Il nous appelle à la conversion : « Aujourd’hui, si vous entendez sa voix, n’endurcissez pas votre cœur » (Ps 94). Dieu nous parle de bien des manières : par sa Parole, par les hommes avec qui nous vivons, par toutes sortes de circonstances, joyeuses ou pénibles. Ce sont surtout ces dernières que nous craignons. Nous ne savons que trop comment Dieu a quelque chose à nous dire par l’épreuve, la maladie, la mort, la contradiction. Si cette crainte habite encore notre cœur, c’est que seule la colère de Dieu est présente à notre esprit. Nous ne sommes pas encore en mesure de discerner, derrière ce signe apparent de la colère, l’amour infini de Dieu. Nous l’avons vu plus haut : en Jésus, la colère de Dieu s’est muée en amour ; autrement dit : il est devenu clair que sa colère n’est rien d’autre qu’une tentative provisoire pour nous faire comprendre son amour.

Si nous craignons encore les interventions de Dieu, si nous interprétons spontanément celles-ci comme une expression de sa colère, cela signifie que d’une manière ou d’une autre, nous sommes encore fixés dans ce provisoire. Nous n’avons pas encore éprouvé l’amour de Dieu, sa tendresse bouleversante.

Quelqu’un dira peut-être que cette peur est précisément le signe que nous sommes coupables, le témoin des reproches que notre conscience nous fait et de la punition de Dieu que nous méritons ? Seuls les pécheurs devraient craindre la colère de Dieu, et celui qui la craint montre par là qu’il est pécheur.

Un tel raisonnement n’est pas tellement évident, même s’il s’y reflète bien la réaction habituelle du croyant moyen aujourd’hui. En effet, pour celui qui parcourt l’Évangile, il n’est pas évident que le pécheur ait à craindre Jésus. Au contraire : Jésus n’a-t-il pas répondu à chaque fois qu’il était venu, non pour les justes, mais précisément pour les pécheurs ? (Mt 9,13).

D’ailleurs il n’est nullement prouvé que seuls les pécheurs craignent Dieu. De fait, on rencontre bien des croyants, et bien des justes – pour employer un terme biblique – qui considèrent avec tout autant d’incertitude et de crainte leur éventuelle rencontre de Dieu. Ils font de leur mieux pour conjurer ce malaise à coups de générosité et de vertu. Mieux ils y réussissent – et une telle réussite est toujours relative – plus ils ont de chance, pensent-ils, d’éviter la colère de Dieu et de mériter son amour.

Il y a, en effet, deux catégories de personnes qui doivent pour le moment craindre la colère de Dieu. Ce sont d’un côté les pécheurs endurcis ; de l’autre, les justes endurcis. Le pécheur endurci, c’est-à-dire celui qui ne veut à aucun prix entendre parler de retournement, devra finalement être confronté à la colère de Dieu, même s’il parvient adroitement à l’escamoter dans la vie quotidienne. Mais il est permis de penser qu’il y a, en fait, très peu de pécheurs endurcis.

Au contraire, il y a sans doute beaucoup plus de justes endurcis – s’il est permis de parler de la sorte – des personnes qui ne connaissent pas la miséricorde de Dieu, et qui essaient de toujours mieux faire, simplement parce qu’elles ont peur de la colère de Dieu. Elles seront plus ou moins délivrées de cette peur dans la mesure où elles parviennent à réaliser leur idéal dans la vie quotidienne. À la longue cela peut même devenir supportable, quoi qu’elles vivent en somme avec une maigre consolation. C’est pourquoi elles sont rarement convaincantes et encore moins contagieuses. Car elles ne connaissent pas encore l’amour, et ce qui vit quelque peu en elles vient plutôt d’un certain contentement de soi, par lequel elles risquent de s’isoler encore plus des autres. Elles ont déjà reçu leur récompense (Mt 6,2). Et parce qu’elles n’ont pas entendu parler de la grâce, elles n’espèrent rien de plus. Leur vie serait sans perspective et sans issue si le mot endurci, employé aussi bien pour les pécheurs que pour les justes, insinuait un statut définitif. Bien au contraire. Tout est provisoire dans une vie d’homme, et lié au temps. En ce sens, les pécheurs comme les justes vivent dans le temps, un temps qui est un don de Dieu pour eux, un temps de grâce, et donc un temps ouvert à la conversion. Ni le pécheur endurci ni le juste endurci ne resteront tels pour toujours. Tous sont appelés à devenir « pécheurs en conversion ». C’est ce que nous essayons de développer tout au long de ce livre. Ce n’est certes pas immédiatement évident. Ce n’est pas non plus facile à expliquer. On ne peut le fixer dans une définition, mais seulement essayer de le décrire, à partir d’une expérience personnelle, forcément limitée, et à partir de l’expérience de ceux avec qui on a pu entrer en contact. Finalement, il est plus facile de dire ce que cela n’est pas, parce qu’il est beaucoup plus confortable de vivre en pécheur endurci ou en juste endurci qu’en pécheur en conversion. Et pourtant, c’est à ce retournement intérieur que la grâce nous pousse jour après jour. Dieu, d’innombrables manières, vient nous toucher pour nous apprivoiser à cet état de conversion. Nous-mêmes, nous ne pouvons que nous préparer à être touchés ainsi par Dieu.

Oui, il devra se passer bien des choses, et tout à fait en dehors de notre bonne volonté ou de notre générosité naturelle. Ce retournement n’implique pas seulement que nous soyons intérieurement blessés, mais encore que nous soyons ébranlés jusque dans nos fondements. Qu’il y aura peut-être de la casse et des morceaux. Que quelque chose en nous doive s’effondrer. Comme un bâtiment en béton auquel nous aurions travaillé depuis des années avec un soin exemplaire, et qui, à un moment donné, n’a plus fonctionné que comme un bouclier contre notre moi le plus profond, et contre les autres, cou-rant ainsi le risque de nous protéger contre la grâce de Dieu elle-même.

Cet écroulement n’est qu’un commencement, mais déjà plein d’espérance. Il ne faudra surtout pas essayer de rebâtir ce que la grâce a démoli. C’est là encore quelque chose que nous devons apprendre, car la tentation est toujours grande de monter quelque échafaudage devant la façade branlante et de se remettre au travail. Nous devons apprendre à demeurer auprès de nos ruines, à nous asseoir dans les décombres, sans amertume, sans nous adresser de reproches et aussi sans accuser Dieu. Il nous faudra nous appuyer contre ces murs en ruine, pleins d’espérance et d’abandon, avec la confiance d’un enfant qui rêve que son père raccommodera le tout. Car il sait, lui, comment tout peut être rebâti autrement, bien mieux qu’avant. Tout comme le fils prodigue pour qui tant de choses étaient en lambeaux : son argent, son honneur, son cœur ; lui qui avait perdu tout ce qu’il pouvait encore attendre des créatures, et qui cependant, plein de confiance, prit la résolution de retourner chez son père. D’avance, il sentait instinctivement qu’en plus du serviteur qu’il espérait devenir, il pourrait encore rester le fils. Celui qui a été fils une fois, le reste pour toujours. Au moment même où le fils perdu se réconcilie avec ses décombres, il est déjà chez lui, à la maison auprès de son père. Au contraire, celui qui lutte contre ses propres décombres, lutte encore contre son père et son Dieu ; il reste encore et toujours exposé à la colère : il n’est pas encore capable de reconnaître l’amour. Mais celui qui s’abandonne au point de se réjouir et de demeurer content de sa propre misère, celui-là s’est déjà rendu à l’amour libérateur.

« Demeurer dans la conversion », nous ne le pouvons que grâce à Jésus, mis en route et fortifiés par l’Esprit de Dieu. En nous va se réaliser ce qui arriva à Jésus dans le mystère de sa mort et de sa Résurrection. La confiance et l’abandon de Jésus à son Père, à travers la mort, ont rendu la colère de Dieu inefficace pour toujours. Ils nous rendent capables, avec lui, de reconnaître l’amour du Père par-delà chaque mort et chaque renoncement, et cela jusque dans notre faiblesse la plus profonde. Car être en conversion, c’est passer sans cesse au mystère du péché et de la grâce. Remarquez : non pas : passer du péché à la grâce, mais bien : passer au mystère du péché et de la grâce. Cela signifie l’abandon de toute justification de soi, de toute justice propre, et la reconnaissance de notre péché – pour nous ouvrir à la grâce de Dieu.

C’est bien cela cette merveille du pécheur-en-train-de-se-convertir, dont Jésus lui-même reconnaît qu’elle correspond à la plus grande joie du Père dans les cieux : « En vérité je vous le dis, il y aura plus de joie au ciel pour un seul pécheur qui se repent que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de repentir » (Lc 15,7). Il est la joie et la fierté du Père, le merveilleux homme-pascal, qui sans cesse meurt en Jésus et ressuscite avec lui. C’est là une merveille qui chaque jour se renouvelle et n’est jamais terminée. En effet, tant que nous sommes dans la vie présente, Dieu est toujours à l’œuvre. Car le temps et la durée de notre vie représentent aussi une forme de la grâce venue en notre chair : l’Amour illimité et indéfectible de Dieu. Nous pourrons ainsi, chaque jour, nous établir dans la conversion, le cœur rempli d’action de grâce. Un pas hors de cet état de conversion signifierait un pas hors de Dieu et de son amour. Ceci, même si nous pensons encore à Dieu, si nous parlons de lui, si nous l’annonçons. Même la prière adressée à Dieu deviendrait impossible, car il n’y a pas de prière vraie hors d’une continuelle conversion.

Hors de la conversion nous sommes hors de l’Amour. En ce cas il ne resterait à l’homme que deux possibilités : ou la satisfaction de soi et la justice propre ; ou une profonde insatisfaction et le désespoir.

Hors de la conversion, nous ne pouvons pas nous tenir en présence du vrai Dieu, car nous ne serions pas auprès de Dieu mais auprès d’une de nos nombreuses idoles. De plus, sans Dieu, nous ne pouvons demeurer dans la conversion. Car celle-ci n’est jamais le fruit de bonnes résolutions ou de quelque effort soutenu. Elle est le premier pas de l’amour, de l’Amour de Dieu beaucoup plus que du nôtre. Se convertir, c’est céder à l’emprise insistante de Dieu, c’est s’abandonner au premier signe d’amour que nous percevons comme venant de lui. Abandon donc, dans le sens fort de capitulation. Si nous capitulons devant Dieu, nous nous livrons à lui. Car toutes nos résistances fondent alors devant le feu consumant de sa Parole et devant son regard, et il ne nous reste plus que la prière du prophète Jérémie : « Bouleverse-nous (littéralement : retourne-nous) Seigneur, et nous serons convertis » (littéralement : retournés) (Lm 5,21 ; cf. Jr 31,18). 
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